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ÉDITORIAL 

Étude et gestion de la faune sauvage · 
idées anciennes, tendances nouvelles, perspectives 

par 

J.-CI. RUWET 

Jusqu'au milieu du vingtième siècle, et spécialement dans les 
pays de langue fran ça ise, l'étude de la faune sauvage, de ses moeurs , 
de ses populations n'a pas eu droit de cité dans le s milieux de la 
zoolog ie offi cielle. Ce fut vrai pour l'ensemble de la faune : faut-il 
rappeler que Jean -Henri FABRE accomplit toute son oeuvre, mondialement 
célèbre et cé lébrée, en dehors des milieux académiques où son succès 
ne suscita qu'irritation et jalousie. Ce fut spécialement vrai pour la 
faune des vertébrés . S' intéresser à celle-ci, sur le terrain de sur­
croît, était considéré comme de l 'amateurisme, du divertissement, "de 
la promenade "; il subsiste d'ailleurs des traces et résurgences de cette 
mentalité aujourd'hui ! . .. 

La démarche scientifique en zoologie classique supposait 
d'abord une récolte d'échantillons dan s la nature, le plus so uvent par 
des intermédiaires, suivie d'un examen en "laboratoire " ou en "conser­
vatoire " . Les petites pièces étaient préférées au x grosses, encombran­
tes, et d'ailleurs ne savait-on pas sur ces dernières tout ce qu'on de­
vait savoir ! Depuis BUFFON, ce qui importait, c'étaient les conquêtes 
del 'homme : les animaux domestiques. Le reste n'était que pestes, bê­
tes fauves, nuisibles, ou gibier. S'agissant de ceux-ci, les spécimens 
vivants ou morts envoyés aux zoos et museums étaient rassemblés par des 
récolteurs occasionnels ou professionnels, qui pouvaient ainsi justifier 
la possession de permis spéciaux de chasse ou capture leur conférant 
des droits quasi illimités. 

Le fondateur de notre Institut, Edouard VAN BENEDEN, gloire 
scientifique belge, qui élucida en 1884 le mécani sme de la réduction 
chromatique lors de la méiose, le rôle du noyau de chaque gamète lors 
de la fécondation, et qui multiplia les travaux d'embryologie, ne s'in­
t éressai t à la faune sauvage, aux li èvres, chevreuil s et sangliers qu ' 
en tant qu'il était aussi chasseur. A l'inverse , le premier spécialiste 
français de l 'éco logie et du comport eme nt des mammifères, Franço i s 
BOURLIERE, ne trouva pas à faire une carrière de zoo logiste en ces do­
maines : il est médecin physiologiste, spécialiste en gérontologie. 
Puisque le s zoo logi s te s en titre et en poste ignoraient, négligeaient, 
voire mépri saient l'étude de la gra nde faune sau vage, il n'est pas éton­
nant que les chasseurs s'en so ient intronisés le s spéc ialistes, et que 
l'admini stration mise ~n place entre autres pour l a gérer, celle des 
Eaux et Forêts, la couve d'attentions monopoli st iques, en liai son par 
priorité avec les milieux cynégét iques . 

1 



Un premier tournant s 'es t opéré dans la mentalité des zoologis­
tes vis-a -vis de la faune sau~age avec la création de réserves naturel­
l es et parcs nationaux dans les empires co loni aux. L'exploration systé ­
mat i que de ces Te/lJl.a in~og vUA:a leur fut en effet confiée. Arrachés a 
leurs laboratoires ou conservatoires, ne fut -ce que pour diriger sur 
pl ace des équ ipes de récolteurs, ils prirent contact avec la réalité de 
l' an imal dans son mil i eu. Ainsi, part i ci pant aux missions d'exploration 
mises sur pied par l'Institut des Parcs nationaux du Co ngo belge, des 
ichtyologues comme Ma x POLL, des hydrob iologi stes comme Hubert DAMAS, 
des ornithologues systémat i ciens comme René VERHEYEN s'ouvr irent a l ' éco­
logie, aperçurent l 'éthologie, préfigurèrent les conservationni stes et 
gest i onna ires d'aujourd'hui. Mieux, ils firent souche dans nos Univer­
sités. Après avo ir consacré ses premiers efforts a 1 'inventaire et au 
classement de la faune de ces parcs et réserves, le s instituts sc ienti­
fiques responsables de cette explorat i on mirent sur pi ed, sous l a force 
i nvi nci b le de leur propre ex pér i en ce et sous 1 'influence de co urant s 
plus avancés a l'étranger, des miss ions plu s résolument centrées su r 
l' écologi e et l 'éthologie. Ainsi, so us la direction de H. HEDIGER 
d'abord, de F. BOURLIERE ensu ite, Jacques VERSCHUEREN devint-il un pion­
nier de l'écologie et de la conservat ion des grands mammifères afr i ca in s . 

C' est surtout au contact del 'oeuvre accomplie dans le s parcs 
nationaux en Afrique que nos instances offi cie ll es se sont formées aux 
idées de protection, d'abord dans la l i gne des efforts de l' Union Inter­
nationale pour l a Protect i on de la Nature UIPN, créée a Fontainebleau 
en 1948 et basée a Bruxel l es, aux idées nouvelles de conservat ion et de 
gestion des ressources naturelles ensuite, dan s la mouvance de l' Un i on, 
rebaptisée Union Internat ionale pour la Conservat i on de la Nature et de 
ses Ressources, UICN, déménagée a Morges en 1960. Ce que nos nations in­
dustria li sées avaient accomp li en matière de conservation dans leurs 
empires coloniaux, el l es se sont décidées a le transposer en métropole, 
dans des co nditions de contra intes spatiales, économiques et démographi­
ques plus a i gu~s, mais avec le soutien et sous l a press ion d'un mouve­
ment d'opinion st i mulé par les coups d'aigu illon de nombreu ses sociétés 
de naturalistes amateurs, dont on ne sou lignera jamai s assez le rôle dé­
terminant dans l es progrès de la conservat i on : société des Amis de l a 
Fagne (1935) , Ardenne et Gaume (1941), les Réserves naturelles et orni­
thologiques de Belgique (1951), société d'Etudes ornithologiques Aves 
(1953) , notamment, en Be l gique. Parallèlement, dans nos in stitutions 
scientifiques, l'évolu tion ou le renouvellement des maîtres, l 'appari­
tion d'une nouvelle génération d'étud iants puis de chercheurs avides de 
sc iences naturelles prat i quées dans l a nature, confirment que cel les-ci 
ont enfin une petite place au so leil. 
Quel est donc, a la f i n des années cinquante, le point de l a situat i on 
en matière d ' étude et gestion de la faun e sauvage ? Il faut dist i nguer 
ce qui se passe en dehors et dan s les parcs et réserves, que ce soit en 
Europe ou en Afrique . 

En dehors des parcs et réserves, l'intérê t pour 1 a faune sau ­
vage est subordonné aux intérêts éco nomiques et envisagé sous 1 'angle 
de l'explo itation et de la product i on forestière, de l' agr i culture, de 
l' élevage. La faune sauvage est tolérée comme objet de di vert i ssemen t, 
via la chasse et le tourisme, pour autant qu'elle ne gêne pas les in­
térèts préc ités . Elle est sacr ifi ée chaque foi s que ceux-ci sont en jeu. 
Pour l'essent iel, elle est soumi se a la loi sur l a chasse et relève 
d'administrations et inspection s relevant du Ministère de l 'Agriculture 
ou des Ressources naturelles. Elle est soumise au contrôle, a la sur ­
veillance, aux décisions et intervention s de gest i on d'agronomes, fore s-
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tiers, vétérinaires, zootechniciens, qui ont été formés pour gérer et 
produire. Les maîtres-mots en effet sont exploitation, utilisation. Au 
niveau internat ional, cette politique trouve sa place dans le cadre de 
la F.A.O. 

Dans les réserves et parcs nationaux, la faune sauvage est pro­
tégée en tant que partie du patrimoine biologique et culturel de l 'hu­
manité . Elle est lai ssée à son évo lution spo ntanée, sous le jeu des 
interactions naturelles du climat, de la végétation, des prédateurs, 
proies, concurrents. Elle est l'objet de recherches scien tifiques visant 
avant tout à déchiffrer ces interactions complexes, sans but utilitaire 
immédiat. Selon les cas, un tourisme léger, à caractère éducat if, est 
toléré. Elle est couverte par des loi s spéciales de protection, est 
l'objet de l'attention des zoologistes, et dépend d'administrations et 
institutions à caractère scientifique - politique scientifique, éduca­
tion nationale - ou touristique, voire d'a ssociations privées qui, dans 
le domaine de la protection, vont plus loin que les législations natio­
nales. Les maîtres-mots sont protection et non intervention . Ce fut, 
jusqu'en 1960, la politique de l'Institut des Parcs nationaux du Congo, 
politique largement poursuivie par l'Institut zaïrois pour la Conserva­
tion de la Nature IZ CN.Au niveau international, cette politique trouve 
sa place dans le cadre de l' UN ESCO. 

Il y a donc deux politiques, visant des buts différents, prati­
quées et défendues par des spéc iali stes ayant reçu des formations diffé­
rentes. Ces deux politiques cohabitent tant bien que mal, car il y a con­
flit d'intérêt, notamment pour l'espace : ce qui est concédé à l 'e xploi­
tation est perdu pour la conservation; ce qui est mis en réserve est 
soustra it à l' exp l oitation. Mais la séparation géographique des affec­
tations réduit ce que les différentes attitudes ont de conflictuel. 

Dans les années so i xante, une double évo lution s 'est dessinée, 
qui a infléchi le s deux pol itiques, le s amenant à converger, le s con­
duisant à se rapprocher, voire à chevaucher certains domaines communs. 

Tout d'abord, l' échec de certaines tentatives de transférer 
sous le s tropiques des modèles de gestion et d'exploitation d'animau x 
domestiques originaires des régions tempérées a conduit le s utilisateurs 
à accorder plus d'attention aux ressources animales et à l'environnement 
locaux. Agro nome s, zootechniciens, vétérinaires ont commencé à s'i ntéres ­
ser à la faune sauvage en tant que potentiel économique, à partir duquel 
on peut expérimenter de nouvelles formes d'exploitation, et à considérer 
les écosystèmes naturels comme des réservoirs de ressources, ou des ter­
ritoires alternatifs d'exploitation lorsque les conditions favorables 
aux élevages de type classique n'étaient pas réunies. Toutes les tenta­
tives n'ont pas été des succès, car trop de précioitation en vue de ren­
dements rapides a conduit à méconnaître la complexité et la fragilité 
des écosystèmes naturels, la diversité des preferenda, exigences, com­
portements des animaux sauvages. 

Par ailleurs, le s protecteurs ont réalisé le caractère falla­
cieux du concept de réserve naturelle intégrale, en tant qu'il exclut 
l 'homme; l ' ac tion modérée de celui -ci, pour autant qu 'e 11 e puisse être 
absorbée par éta lement dans le temps et dans l' espace, ne peut être 
seu le exclue d'écosystèmes où elle s 'est exercée pendant des millions 
d'années et qu'elle a contribué à façonner. Il s ont pris conscience 
aussi que la pérennité des parcs et réserves, sa nctuaires de l a faune 
et de la flore, banques naturelles de gènes, héritage de l'humanité, 
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monuments de la nature, selon diverses co nceptions et appellations con ­
sacrées , ne peut être assurée contre l a volonté de s popu l ations huma i ­
nes, mais avec celles - ci. Il est donc nécessa ire de dégager, de s con­
naissances acquises, des app li cat ions permettant de concéder des avan ­
tages immédiat s aux populat ions riveraines et d ' intéres ser le s gouverne ­
ments locaux. Des plans de gestion ont ét é élaborés , te st és , revus, cor­
rigés pour comprendre et con trôler l'évo l ut i on des popul ations ani mal es 
et en tenter prudemment et po nctue l lement l' exploitat i on rationnel l e . 
Les maîtres-mots sont donc devenus conserver et gérer . Or, ce qu 'i l est 
poss i ble de fa i re en faveur des populat i on s riveralries des parcs à par­
tir des connaissances acqu i ses dan s l es parcs, i l est po ss ib l e auss i de 
le réaliser à plus grande échelle dans le s vaste s zones économiquement 
marginales constituées d'habitats semi-naturels où le s méthodes class i­
ques d'élevage se sont révélées inadéquates . Les parcs sont donc deve ­
nus des zones d ' étude où mettre au point des actions à entreprendre au ­
delà des parcs. Cette tendance, que j ' ai pl us longuement exp l iquée ail ­
leurs (1974) culmine dans la stratégie mondiale de la conse rvat i on, avec 
et pour l'homme, mi se au point et diffusée par l 'UI CN en 1981. 

Les praticiens se mettent donc à considérer l es écosystèmes na­
turels, y compr i s ceux sous statut de parc ou ré serve , comme des terr i­
toires à ouvrir à l'exploitation . Les conservati onni stes se mettent à 
penser que là où l 'exp loitation a cours, on do i t en changer l es métho­
des. Ce tte convergence, et a fortiori ces tentation s de débordement ré - · 
ciproque, est lourde de dange rs, comme elle peut être riche de promesses. 

On en voit les dangers. Tout d'abord, au dé si ntérê t in i ti al 
pour la faune sauvage , risq ue de succéder un trop-ple i n d ' i ntérêt, l ' en­
combrement des bonnes intentions, chacun excipant de sa formation et de 
son expérience pour réclamer l' ho nneur, le pr iv i lège, voire l e monopole 
de l'étude, de l a gest i on, de l 'exp loitation de l a faune sa uvage. 
Si elle est perçue comme une concurrence, cette convergence va donc 
conduire à des conflits de compétence . Or, il faut être cl air : on ne 
peut faire n'importe quo i n' importe où et personne ne peut prétendre 
tout faire. Il n ' est pas quest ion de crée r des réserves pa rtout, ni de 
cons idérer une réserve comme un centre d'élevage. Il faut maintenir 
séparées les affectations : ici l a conservation, l à l'exp loitation . Il 
ne peut être question non plus de remettre en cause le caractère de pé ­
rennité des parcs et réserves , leur fonction première de sanctuaire 
pour la flore et la faune ou, comme on aime à dire aujourd'hu i , de ré­
servoir de combinaisons génétiques adaptées. L'ensemble des parcs et ré­
serves qu i constel lent la terre, modestes échantil l ons de s communautés 
biologiques évoluant en équ ilibre avec les climats l ocaux, sont tout à 
la fois les archives , musées et laborato i res sur lesquel s do i t pouvo i r 
compter l'humanité pour que les chercheurs, s'inspirant des modes de 
fonctionnement des systèmes 'b iologiques naturels,dégagent et mettent en 
application , en dehors des parcs et réserves, l es techniques d'exp lo i ­
tation l es plus adéquates tenant compte de s possibilités locales . Per ­
sonne - fondamentaliste ou pragmatique, conservationniste ou prat i cien -
n'est de trop pour réal i ser ce vaste programme, et chacun a besoin de 
l'autre. 

Les format ions, qualités et aptitudes en effet sont dist i nctes . 
Les praticiens ont l' esprit orienté vers le rendement, le concret, l ' ac ­
tion, le court-terme ; ils possèdent des techniques , des certitudes, ob ­
tiennent des résultats, bons ou moins bons. S'agissant d'aborder l a 
faune sauvage, toutefois, leur formation apparaît trop exc lus i vement 
centrée sur quelques modèles domestiques universels, ce qui peut l es 
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conduire à des simplifications abusives, des intervent ion s prématurées 
ou inadéquates . Les zoologistes-naturalistes sont mieu x préparés à abor ­
der et appréhender la multiplicité des forme s et des interaction s d 'un 
monde vivant diversifié, encore que leur formation en éco l ogie et en 
étho logie demeure trop marginali sée. Férus de théorie et rompus à la 
critique, ils sont démunis devan t le co ncret, et demeurent souvent vel­
l éitaires et pusillanimes dan s 1 'action. 
Si donc au contraire, et du fait de cette dualité des formations, la 
convergence est vécue comme une complémentarité, ell e peut être source 
de progrès. 

Il ne faut pas se l eurrer, et chercher le confort i nte l lectuel 
en demeurant chacun chez so i, l'un dans son centre d ' él evage, l' autre 
dans sa réserve naturelle. Les probl èmes qui se posent sur le terrain 
obligent à la confrontation des idées , à la comp l émentar i té des appro ­
ches, à la collaboration des actions, et au partage des lauriers ... 
s'il y en a. 

Ainsi, en 1974 , j 'eus le privilège de présen t er à Son Excellence 
Juvenal HABYIARIMANA, Prés ident du Rwanda, les principes généraux d'une 
série d'actions en faveur de s populations riveraines du parc national 
de l 'Akagera. Ayant donn é son accord par priorité à un projet de centre 
scientifique de surve illance permanente de la faune et de la flore sau­
vages, puis à des act ion s précises de développement de l a pêche et de 
la pi scicu lture, le Président demand a un complément d'information quant 
à un projet de ferme à gibier sur le plateau du Mutara, où des troupeau x 
de bovins domestiques et d'herbivores sauvages aura i ent dû coexister. 
Etant fils d'un peuple d'éleveurs , l e Président ét ai t inquiet des sui­
tes de cette cohabitation, et souhaitait un complément d'enquête sur 
le s risques de transmission des ma l adies entre bov in s domest iques et 
bovidés sauvages. Dans le même ordre d'idées, j 'eus en 1980 avec 
Michaël LEAKEY, représentant au Parlement des él eve ur s masaï et Vice ­
Ministre des Ressources naturelles du Ke nya, une discussion sur les pos­
s i bi lités d'utilisation de la faune sa uvage; son souc i porta it sur le 
même problème d'échange des maladies entre bov in s et gnous. Il ava it 
constaté en effet que le s premiers avaient l' hab itude de flairer et 
mâchonner les arrières-faix traînant sur la pl aine l ors des mises-bas 
chez le s seconds. Il était prêt à accorder des facilités de recherche 
à quiconque était disposé à aborder ce type de problème. Cette cohabi­
tation et cette mixité temporaire des bovidés domestiques ~t sauvages 
a toujours posé des problèmes. Jadis, les quelques élevages modernes 
implantés en Afrique étaient entourés de vastes étendues de brousse où 
évoluaient les bêtes sauvages. Celles-ci étaient accusées de serv i r de 
réservoir à des parasites, mi crobes et virus, d'en tra nsmettre les ger­
mes, de propager le s maladies, d'être cause des épidémies affectant l e 
bétail domestique. Pour préserver celui-ci, on a procédé, il y a que l­
ques décennies, à des massacres d'animaux sauvages. En 1959 encore, j 'ai 
entendu un administrateur de société ayant des intérê t s dans des él eva ­
ges préconiser, co ntre toute légalité, la distribution de poudre et de 
balles aux pays an s congo l ai s pour accélérer l' éradicat ion de l a faune 
sa uvage et enrayer la trypanosomiase du béta il qui menaçait le cheptel 
de FULREAC au Katanga . Les problèmes demeurent mais l'équilibre des for­
ces est complètement inversé aujourd'hui. Ce so nt en effet désormais les 
troupeaux d'animau x sauvages qui sont con fin és dans une conste ll at i on 
de parcs et réserves, isolés et séparés les uns des autres, tandis que 
les bov idés domest iques parcourent l' Afrique du nord au sud, d'est en 
ouest . Le co nservationni ste qui ne voudrait oas s 'intéresser au cheptel 
don1e st ique et demeurerait i solé dans son parc à étud i er des troupeaux 
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sauvages sous protection léga le, ferait une grave erreur d'appréciation. 
Ses projections d'évolution des populations doivent tenir compte des ma­
ladies qui peuvent affecter les bovins domestiques et il doit s' inqui é­
ter des moyens d'y faire face. 

L'évolution des populations d'herbivores sa uvages au parc du 
Serengeti en Tanzanie est un cas exemplaire : 

Les premiers explorateurs européens qui ont traversé la région du 
Serengeti ont témoigné de l 'abondance des herbivores sauvages dans 
ses vastes savanes et steppes. A la fin du sièc le passé toutefois, 
une épidémie de peste bovine, apparue en Afrique du nord-est vers 
1884, ravage le continent, atteignant le Cap en 1896. Véhiculée par 
le s bovins domestiques, la maladie n'épargne pas les ruminants sau­
vages . Apparue dans la région du Serengeti en 1890, deux ans lui suf­
fi sent pour détruire 95 3 du cheptel domestique et des troupeaux sau­
vages (gno us, buffles, girafes). Cet effondrement du cheptel provoque 
une effroyable famine chez les peuples d'éleveurs masaï, qui se trans­
forment en pillards, et donnent prise aux ravage s de la variole. Le s 
deux-tiers meurent. Les lions eux-mêmes, privés de nourriture, de­
viennent mangeurs d'hommes. La diminution des pâturages permet la 
multiplication des broussailles, favorable à l'implantation et l'ex­
pansion des mouches tsé-tsé. Le milieu, déjà vidé de ses animaux, de­
vient tout à fait hostile à l'homme. Les populations humaines recu­
lent et l 'abandonnent. Les premières mesures de lut te contre la fa­
mine sont prises vers 19 20; le débroussaillement pour lutter contre 
la tsé-tsé commence en 1930 . La région sud-ouest du Serengeti rede­
vient habitable pour le s pasteurs et agriculteurs; de ce fait, les 
éléphants sont chassés de ces zones et affluent dans la zone actuelle 
du parc, où il s interfèrent avec la végétation et les autres herbivo­
res. On note des résurgences de peste bovine chez les herbivores sau­
vages en 1917-18, 1923, 1938-41, 1957-59. Mais grâce à une vaccina­
tion du bétail domestique, un cordon sanitaire est établi autour du 
parc, ce qui enraye la transmission de la peste vers le parc, tandis 
que la maladie s'éteint chez le s animaux sauvages. L'élimination de 
la maladie est acquise dès 1962 chez les gno us, dès 1963 chez le 
buffle. A partir de ce moment, les populations de ces ruminants com­
mencent une explosion extraordinaire et décuplent. Mais un nouveau 
danger les menace, car ces populat ions sauvages actuel l es sont plei­
nement réceptives. Or, la maladie est de nouveau aux portes du parc, 
par suite du relâchement de la vaccination du cheptel domestique. Le 
rétablissement d'une campagne systématique de vaccination des bovins 
domestiques est donc indispensable au sauvetage des grands troupeau x 
d'herbivores sauvages, et notamment de plus de un million cinq cent 
mi 11 e gnous. 

La conclusion est claire. Dans quelque région que ce so it du 
monde, il n'est plus possible de considérer une réserve, même si elle 
est sous statut de réserve intégrale et quelle que soit son étendue, 
comme une aire indépendante du monde qui l'entoure. Pareillement, il 
n'est plus possible à un zoologiste-naturaliste travaillant à la con­
servation de la faune dans une de ces réserves de se croire en charge 
d'une mission et d'un domaine réservés à l'abri des problèmes et pres­
sions du monde qui l 'entoure. 
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Tout en étant bien d'accord sur la nature de notre authenti­
cité - nous puisons notre motivation dans l'amour de la nature et de 
l a faune sauvage - et sur l a spécificité de notre mission - nous nous 
vouons à l'étude et au maintien de la di versité et de la complexité du 
monde vivant - qu'il me soit permis d'att i rer l' atte ntion de mes co ll è­
ques natura li stes et de mes confrères en zoologie sur deux faits que 
nous négligeons trop souve nt. 

1 Tout d'abord, le s l acunes de notre formation, où l' écologie et 
l ' étho logie, mais aussi tout ce qui est indi spensable à un homme de ter­
rain, sont insuffisants et trop margin ali sés. De plus, il y a ce vice 
rédhibitoire qui veut que, dans le cursus actue l , trop de zoologistes ­
naturali stes négligent, méprisent ou rejettent l'approche r éductionni ste 
expérimentale, aux niveaux mo l écu l aire et cellu l aire. Or, l a formation 
académique la meil l eure pour celui qui veut appréhender ce qu ' est le 
vivant, indépendamme nt de la format io n de naturaliste de terrain que, 
jusqu'à présent, nous avons été contraints de nous donner par nou s­
mêmes en dehors de l'uni versité, c ' est la bio logie générale, dans tou s 
ses aspects complémenta ires, en ce compris la pathologie, qui en est 
indi ssoc i ab l e, et fait part i e de l'écologie. Pour être un bon zoologiste 
de terrain, il ne suffi t pas d'être naturaliste, il faut aussi être bio­
lo gi ste . Sans quo i, on n'a des choses qu 'une vue partielle et on est in­
capable de comprendre ce que font le s autres. 

Ensu i te, l'apport posit i f de s autres . Nous ne sommes pas le s 
seuls naturalistes. A l' aube de choisir une carrière, nombre de natu­
ralistes, rebutés d'ailleurs par ce que le cursus de zoologie a de 
trop cla ssique, cho i sissent des études plus orientées vers le contact 
concret avec l' anima l et l a nature : médecine vétérinaire, eaux et 
forêts, d'autant plus que ces orientations leur offrent davantage de 
perspectives d'emploi, dans les circonstances actue ll es. Sans renoncer 
à leurs goûts initiau x de naturalistes, il s y acqu i ère nt des connais ­
sances et techniques qui leu r permettent de contr i bue r efficacement au­
jourd'hui à l' étude et à l a gestion de la faune sa uvage. 

De ces considérations, il résu l te que l es zoologistes-natura ­
li stes désireux de se consacrer à l a faune sauvage son t condamnés à une 
double obligat i on : 

ob li gat i on d'excellence dans leur disc i pline propre, notamment en in­
corporant à leur savo ir natura li ste traditionnel toutes les techniques 
nouvelles qui font aujourd'hu i du travail de terrain un travail tech­
niquement aussi sophistiqué qu 'un autre; à cet effet, leurs proqrammes 
d'études devront être revus et corn pl étés, sans négliger l' effort per­
sonnel de spéc i al i sat ion . 

- obligation d'ouverture et d' i nterd i sc iplinarité, ce qui implique l'ap­
titude à comprendre r e que fQrt le s autY-es, e+: 1 'h:Jm'lité nécessa i re 
pour admet • re l eu r s appor t s po s itifs . 

Pour les y aider, et pour les en conva i ncre, j'ai composé le 
présent fascicule des Cahiers de fa çon à y rassembler des contributions 
de forestiers et vétérinaires, naturali stes et intéressés à la conserva­
t i on. Les contributions de l ' équipe de P.P. PASTORET, docteur vétéri ­
na i re, agrégé, illustrent à la fois comment l a virologie vient au se­
cours de l a conservat ion et la façon dont le s populations d ' animaux sau­
vages et d 'ani maux domestiques p~uvent être interdépendan tes. Les con­
tributions de W. DE LVINGT, docteur in gén ieur des eaux et forêts, donnent 
un aperçu de la structure et du programme de la coopérat ion officie lle 
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be l go -zaïroise en matière de conservat ion de l a nature; il développe 
l a mi se au po i nt d ' une technique de recensement aérien d'hippopotames. 
La divers ité de ces notes, synth èses , ana lyses , conférences mo nt re la 
complémentarité des dive rses approches de notre disc ipline et notre ap­
titude, tous ensemble, à relever tous le s déf i s. 
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Ci-d2ss us : ~~~~!!~-~~-!~Q~~Q~ (Ga zella thomsoni ) 
Il existe au Serengeti en Tanzanie une forte population de gazelles de 
Thomson, dont plusieurs centa ines de milliers d'exemplaires occ upent 
les plaines à herbes courtes dans la zone sud du parc. En sa i son sèche, 
elles effectuent une migration vers le nord-ouest et l e nord à la re­
cherche de nouveau x pâturages (cfr . SINCLAIR et NORTON -GRIFFITHS, 1979). 
En pér i ode de reproduct i on, l es mâles sont très territoriau x, et défen­
dent un espace où il s s ' efforcent de retenir et de courtiser les femel­
les (c fr. recension du livre de F. WALTHER et al.,p. 122 , dans le pré­
sent fascicule). 
Photo J .Cl. RUWET, août 1972; cliché Ethologie Université de Liège. 

Planche p. 9 : ê~ff!~~-g~~f~ig~~ (Syncerus ~) 
Les buffles sont très se nsibles à la peste bovine et leurs populations 
peuvent être réduites de manière drastique par cette maladie. 
Au Serengeti en Tanzanie, le s effectifs,évalués à 20.000 exemplaires à 
l a fin des années cinquante, sont montés jusqu'à 70.000 exemplaires à 
la fin des années so i xa nte-dix (S INCLAIR et NORTON-GRIFFITHS, 1979). 
Alors que la peste bov ine y avait disparu chez ces animau x au début des 
années soixante, elle sév it de nouveau depui s 1980 ; de s mortal ités ob ­
servées dans la région de Lobo lui sont attribuables (c fr. PLOWRIGHT, 
1985) . Toutes les populations d'Afrique sont pare illement menacées. 
De haut en bas : 
- Parc des Virunga, Zaïre, 19 56 , photo M. DUBUISSON. 
- Parc de Manyara, Tanzanie, 1972 , photo J.Cl. RUWET . 
- Parc de l ' Akagera, Rwanda, 1969, photo MONFORT. 

Cli chés Etholo gi e Uni vers ité de Liège. 

10 


